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LETTRE 

D E 

MVCHICOYNEAU, 

A 

M\ DE LA MONIERE, 
Doyen du College des Mé¬ 
decins de Lyon. 


O N S I E U R, 

Je vous rends mille grâces 
pour toutes les honnêtetez dont 
vous me comblez au fujet du der¬ 
nier de nos Ouvrages dont fai 
eu l’honneur de vous commu¬ 
niquer un exemplaire. Nous n’au¬ 
rions jamais ofé nous flatter que 
vous les jugeaffiez dignes d’être 
réimprimez & que Meilleurs vos 
Magiflrats , auffi bien que ceux 
A ij 
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qui compofent la Chambre de 
Santé de vôtre Ville , fulTent do 
même avis, y ayant lieu d’appre- 
hender que les difficultez qui s’y 
trouvent répandues touchant le 
Syftême de la Contagion fi com¬ 
munément reçu & fi generale- 
ment'approùvé/ &: aütorifé ,, ne 
fbffent un obftacie à ce projet ; 
maispuifque vous croyez devoir 
paffer par deffus cette confi- 
deration , tk que vous jugez 
que ces Obfervations & Réfle¬ 
xions peuvent fervir à YinC- 
trucKon publique , nous vous 
réitérons & à vos Meilleurs mil¬ 
le aélions de grâces pour l’ho¬ 
norable accueil que vous dai¬ 
gnez leur faire , & vous offrons 
nos vœux les plus ardcns pour 
que le Seigneur veuille vous pré- 
ferver du funefte mal qui nous a 
engagé.dans ce travail > <k nous 
vous prions très inftâmment de 
vouloir bien ( autant que vos oc- 
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cupatîons peuvent vous le per¬ 
mettre ) corriger les fautes qui 
fe font gliffées par l’inadvertan¬ 
ce., ou la négligence de l'Impri¬ 
meur , audi-bien que celles que 
nous pouvons avoir faites par un 
peu trop de précipitation dans le 
fens , &£ dans l’ëxprediôn ; ce¬ 
pendant com ne les difHcültèz 
que plufieurs pef fonnës de la pro- 
fèlîton, très-diftinguées par leur 
fcavoir, & par leur mérité, nous 
ont propofé fur les divers en¬ 
droits de notre Lettre Latine,par 
lefquels il paroît que nous rejet- 
tons la Contagion , nous don¬ 
nent lieu de craindre que les Ré¬ 
flexions entremêlées dans le Jour¬ 
nal, ou placées à la fuite de nos 
Obfervatîons, ne paroi dent pas 
adez folides & concluantes pour 
établir que la Pelle n’ell pas con- 
tagieufe , j’ai crû être dans l’o¬ 
bligation de vous communiquer 
ièy en peu de mots quelques au- 
A iij 
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très faits ^ 8c reflexions qui nous 
ont déterminez à preferer 8c ado¬ 
pter le fentiment de la Noncon- 
tagion ; 8c je me flatte que vous 
nous ferez la juftice de croire que 
nous n’avons dans cette occa¬ 
sion d’autre deffein , que celui 
de découvrir la vérité, la matiè¬ 
re dont il efl: queftion étant d’u¬ 
ne trop grande importance pour 
qu’on doive nous foupçonner 
de foûtenir ce fentiment par des 
principes d’amour propre , ou 
de politique , 8c fuppofé que 
nous nous foyons écartez de la 
bonne voye , je vous prie d’être 
perfuadé que ce n eft-que par un 
défaut de pénétration & de dif- 
cernement,qui ne nous a pas per¬ 
mis de bien approfondir la natu¬ 
re des faits, &c de pefer comme il 
faut la force des raifons qu’on 
allégué de part &c d’autre ; mais 
en ce cas nous ne fçaurions pren¬ 
dre un meilleur parti que celui 
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de déférer à votre fentiment, 8c 
à celui de vos iiluftres Colle- 
gués , étant très-convaincus que 
vos lumières font infiniment 
fupetieures aux nôtres , & qu’ea 
les fuivant on ne peut s’éga¬ 
rer. 

S’il étoit pofiible de foivre la 
Pefte dans fan commencement 
dans fon progrès , & qu’ii 
fut bien évident qu’elle s’eft d’a¬ 
bord communiquée par des mar- 
chandifes infeétées , & répan¬ 
due enfuite par le même moyen, 
auffi bien que par celui des pet- 
fbnnes & des hardes empePcées, 
fi tous les faits qu’on allégué 
pour autorifer & confirmer cet¬ 
te opinion étoient certains,& que 
les induétions qu’on en tire fiif- 
fent juftes &: decifives , on n’au- 
roit pas befoin d’autres preu¬ 
ves pour établir la Contagion; 
mais quelque foin que nous nous 
foyons donnez pour éclaircir la 
A iiij 



vérité de tous ces faits , & de 
toutes ces confequences , il .ne 
nous a pas encore été permis 
d’y réüffir, &c tout ce que nous 
avons pû apprendre fur ce fu- 
jjet, eft três-éîoigné du caractè¬ 
re de certitude &: d’eyidence 
qui eft abfoiument neceifaire 
pour attribuer aux marçhandi- 
fes ou aux perfonnes prétendues 
infeétées la naifTance les pro¬ 
grès de ce funefte mal. 

il eft vrai qu’on allure que la 
Pefte étoit dans Sayde & dans 
Baruc, &: autres lieux dé la Sy¬ 
rie , quand les Vaiffeaux qu’on 
accufe de l’avoir portée en font: 
partis ; que dans le trajet de ces 
Vaiffeaux il a péri quelques paf- 
fagers , &: qu’après leur arrivée 
quelques Portefaix font morts de 
la Pefte en voulant remuer les 
marchandées débarquées j mais 
quand même ces faits feroient 
bien avérez ( ce qui n’eft pas ) 
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je demande s’ils font fufHfanS 
jtoiir prouver que ces VaifTeaux 
ayent porté la Pefte,&: qu’elle foit 
contagieufe. Il faudroit, ce me 
femble , pdur en tirer ces confe- 
quences, démontrer que les deux 
Reftes de la Syrie & de la Pro¬ 
vence font de la même nature, 
qu elles le font formées & com¬ 
muniquées par la meme voye, 
que les paflagers ôc les Portefaix 
font morts de la même efpece 
de mal,&: par la force de la Con¬ 
tagion , qu’avant l’arrivée des 
VaiiTeaux on n’a voit obfervé au¬ 
cun veftige de Pefte dans Mar- 
feille , ny dans fon terroir, que 
cette maladie ne fçauroit fe for¬ 
mer dans plufieurs contrées très- 
éloignées les unes des autres in¬ 
dépendamment de la communi¬ 
cation , & qu’enfin nous n’avons 
pas beaucoup plus de rai fon d’at- 
tribuër la naiflance & les pro¬ 
grès de la Pefte à une caufe 
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commune , qui agit de concert 
avec nos mauvaises dîfpofitions 
qu’à la Contagion. Or s’il en 
faut juger par tout ce que nous 
avons oiii dire jufqu’iei fur cet¬ 
te matière, j oferai bien avan¬ 
cer qu’il n’eft pas poflible de dé¬ 
montrer tous ces faits , ny de 
fatisfaire à toutes ces condi¬ 
tions , & je fuis li convaincu de 
l’inutilité des foins quon fe don- 
neroit pour y réüfllr,que fans en¬ 
trer dans une plus grande dit* 
cuffion fur ce fujet , je m’atta¬ 
cherai uniquement à rapporter 
brièvement ce qui s’eft paifé 
dans les tems de l’accroiffement, 
de l’état, & du déclin de la Pef- 
te dont nous avons été les té¬ 
moins oculaires, perfuadez que 
ce que nous avons obfervé dans 
ces circonftances , peut fuffire 
pour décider fi tous les faics qu’on 
débité touchant la nailTance de 
ce mal, font bien fondez, & û 
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les inductions qu’on en tire font 
concluantes pour établir la Con¬ 
tagion , puifque la Pefte étant, 
& devant être dans tout Ton 
cours de la même nature, elle 
ne peut être contagîeufe dans 
les commencemens, fi elle ne Fa 
point été dans Ton accroifle» 
ment, ny dans Ta diminution. 

Nous avons donc remarqué 
touchant la Pefte de Provence 
généralement prife,que lors qu’el¬ 
le a été une fois déclarée , SC 
qu’elle s’eft développée, elle a 
fait fes progrès , s’eft foûtenuë 
dans un certain état, ou qu’elle 
a diminué & cefTé d’agir indé¬ 
pendamment de la Contagion, 
en forte qu’on a eu beau pren¬ 
dre des précautions , comme oiï 
avoit fait à Âix , à Toulon , a 
Salon , ôc autres lieux, ou n’en 
prendre aucune comme à. Mar- 
feille, où l’on s’eft trouvé fur- 
pris par la violence du mal, foît 
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qu’on ait fait des quarantaines 
generales comme à Toulon , fait 
qu’oil ait commercé & commu¬ 
niqué comme nous l’avons vu 
à Marfeiile avant que le mal y 
eut pris fin , la Pelle n’a pas lai£« 
fé de faire Ton cours » d’augmen¬ 
ter , de fe foûtenir , & de dimi¬ 
nuer. 

Ces faits ont encore été bien 
plus fenfibles dans le cours de la 
Pelle de Marfeiile que par tout 
ailleurs , lorfque cette maladie 
eut fait certains progrès , & que 
les habitans de cette Ville farfis 
de terreur, fuyoient, fe renfer- 
moient, & mettoient toute leur 
attention à éviter la communi¬ 
cation , dans ce tems même le 
mal fit de plus grands progrès, il 
prit des nouveaux accroilTemens, 
& fe foûtint de maniéré qu’on 
comptait journellement jufqu’à 
deux ou trois mille nouveaux 
malades , dont plus des deux 


tiers n’avoient communiqué ny 
direéfcement ny indireélement 
avec les peftiferez , ny touché 
ou manié des hardes infedlées^ 
Et au contraire lorfque cette 
Ville devoit être entièrement 
empefté, puifqu’ii y avoit déjà 
péri plus de quarante mille per- 
ïonnes, nous vîmes fenfiblement 
diminuer le mal de jour en jour, 
quoique les habitans ( las deref- 
ter renfermez, foit encore, pour 
avoir repris courage ) s’afTem- 
blaftènt & fe promenafiènt dans 
les rues , & les places publiques, 
ôc qu’il dût y avoir par tout des 
ièmences infinies de Contagion. 

Je paierai fous filence un très- 
grand nombre d’exemples parti¬ 
culiers , comme des enfans qui 
ont fuccé le lait de leurs nourri¬ 
ces ou meres Peftiferées , de 
ceux qui ont fervi les Peftiferez, 
les épreuves réitérées de plufteurs 
perfonnes de la profeftion, les 
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nôtres même qui femblent méri¬ 
ter quelque artention , puifque 
outre le traittement journalier 
de quantité de malades fans au¬ 
cune précaution , nous avons 
fait ouvrir en nôtre prefence 
plus de vingt Cadavres, & que 
nous avons affilié de fort près à 
un cours de demonftrations d’A- 
natomie , & d’Operations de 
Chirurgie que le fleur Souiller 
a fait fur des Cadavres des Pef- 
tlferez • de forte que nous avons 
été environnez de tous cotez 
pendant neuf à dix mois des tour¬ 
billons & des nuées, fl l’on peut 
ainfl parler d’Atomes Peffilen- 
tiels.Or fi la Pelle eftContagieufe, 
feroit-il poffible que toutes ces 
perfonnes euffent échappé,& que 
nous memes enflions pû nous dé¬ 
rober aux traits empoifonnez 
de la Contagion, quelque dif- 
pofition qu’on veuille nous at¬ 
tribuer , puifqu’on a vu périr 
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pendant le cours de ce terrible 
mal un fi grand nombre de fii- 
jets de toute forte de tempérant- 
mens Sc des plus robuftes. 

Ces Obfervations que fai l’hon¬ 
neur Monfieur de vous expofêr 
auffi exaélement que letenduë 
d’une lettre peut me le permet¬ 
tre , nous ont donné lieu de croi¬ 
re que les premiers faits qu’on 
allégué pour établir la Conta¬ 
gion dans la naiflance de la Pefte, 
ne font ny certains ny décififs, 
& que le peuple ne donne fi ai- 
fément dans cette opinion , & 
n’en paroit fi prévenu,que parce- 
qu’il a de la peine à comprendre 
qu’un mal qui tuë fi fubitemenr, 
& fait périr un fi grand nombre 
de personnes , fur tout de celles 
qui approchent ou qui fervent 
les malades , & qui enfin dé¬ 
truit des familles entières , ne 
foit pas Contagieux, Mais cette 
vehemence , ce nombre , cette 
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proximité, $c ce fèrvice, ne prou* 
vent pas plus évidemment l’exis¬ 
tence de la Contagion ,que celle 
d’une caufe commune répandue, 
dans les lieux ou la Pefte fe dé¬ 
claré^ qui produit ou peut pror- 
duire Ses effets indépendamment 
de la communication, dès qu’el¬ 
le trouve des corps difpofezà re¬ 
cevoir Tes imprefîions , tels que 
font les corps de ceux qui habi¬ 
tent dans le même climat, qui 
logent fous le même toit, qui fe 
nourrirent de la même maniéré* 
ou qui font d’un caraétere d’ef- 
prit aifé à s’ébranler , & qui ne 
fçauroit fe rendre maître de fes 
pallions. 

Suivant ce Syftême qui eft le 
même que celui qu’on admet 
pour expliquer la naifTance , & 
le progrès des maladies épidé¬ 
miques , telles que font les fiè¬ 
vres malignes , & la petite véro¬ 
le , on rend aifément raifon de 
tous 
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tous les faits qui arrivent en tems 
de Pelle, au lieu que dans le Sys¬ 
tème de la Contagion on ne 
fçauroit expliquer pourquoi efl- 
ce que la Pelle ne Te multiplie 
pas à l’infini, 8c ne fie perpétué 
point. Les derniers Pelliferez de¬ 
vant être confiderez comme des 
fêmences 8c des fources de Pelle 
aulfî fécondés, 8ù aulïi dange- 
reufes que les premiers v en forte 
que quand la Pelle ell parvenue 
à fon plus haut degré , 8c qu’elle 
a déjà fait périr comme dans 
Marfeilîe plus de quarante mille 
perfonnes , il faudroît que ce fufi¬ 
lent tout autant de Pelles , qui 
bien loin d’annoncer la diminu¬ 
tion 8c la fin du mal , devroient 
au contraire, fuivant le Syllème 
de la Contagion, prefager la de- 
flrucHon totale d’une Ville, pour 
ne pas dire d’un monde en¬ 
tier. 

Dirons-nous avec ceux qui 
B 
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foûtiennent cette opinion , que 
quand la Pelle eft arrivée à ce: 
degré de malignité , le levain? 
Peftilenîiel celTe d’agir, parce 
qu’il a perdu fa vertu, à force de 
fe multiplier, ou que les œufs &: 
les vers aufquels certains Au¬ 
teurs attribuent la naillànce ÔC 
la propagation de la Pelle ceC~ 
fent d’éclorre , & de fe dévelop¬ 
per ou de fe produire par rap¬ 
port au changement du tems, &: 
des faifons. Mais, les derniers 
Pelliferez font auiïi violemment 
attaquez que les premiers , ce qui 
marque que le levain Peftilentiei 
n’a du tout point perdu fa force,, 
ou que les œufs vermineux peu¬ 
vent encore germer fans que le 
changement du tems & des faL 
fons puilfent empêcher leur ger¬ 
mination & multiplication, pui£ 
que nous avons vu la PePce de 
Provence fe foûtenir malgré, 
toutes les diverfitez de la tempe- 
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rature de Pair, en forte que fac¬ 
tion de la caufe qui la produifoit 
ne pouvoir être adoucie par la 
ferenîté du Ciel, ny arrêtée par 
la froidure ny difîipée par la 
chaleur, ny détournée & chaffée 
par Pimpetuofité des Vents, ny 
enfin abforhée,& pour ainfi dire, 
noyée par dés torrens depluye. 

11 eft. donc évident qu’on ne 
fcauroit refoudre cette difficul¬ 
té quand on veut foûtenir le Sys¬ 
tème de la Contagion, au lieu 
qu’en admettant une caufe com¬ 
mune généralement répandue 
dans les lieux où la Pefte fe dé¬ 
claré , comme on la fuppofe,pouc 
la produéiion des fîevres mali¬ 
gnes , on comprend aifément, 
que la fourçe de cette caufe ve¬ 
nant à tarir,, parce •qufelle na pas 
la faculté de fe multiplier , & de 
fe reproduire , la Pefte doit di¬ 
minuer 8c ceffer 5 tout de même 
que les fîevres malignes dîmt- 
B ij 
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nuent & finirent lorfque la eau- 
fç. commune qui les a produites 
vient à s’éteindre. 

Nous n’avons pas jugé à pro¬ 
pos de déterminer dans nos pe¬ 
tits ouvrages la nature de cette 
eaufe commune , parce qu’après 
avoir lu & oiii tout ce qui s’eft 
dit ou qu’on a écrit fur cette ma¬ 
tière, avec toute l’attention pof- 
iibîe , nous n’avons rien trouvé; 
ny imaginé qui ne fut proble- 
.matique , & qui par eonfequent 
pût être de quelque utilité pour 
la conduite qu’il faut garder dans 
le traitement de la maladie, ou 
pour la ; cure prefervative , &£ 
c’eft ce qui nous a déterminé à 
nous attacher uniquement à la 
recherche des caufes, des difpo- 
fitions , & des indications, évi¬ 
dentes dont la connoilTance n’eiî: 
pas hors de nôtre portée,d’aur 
tant mieux qu’il, confte par nos. 
obfervations qu’aucun fujet n’a 
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été attaqué &: n’a péri de îa Pe- 
fte, que ces fortes de caufes & 
de difpofitions n’y ait pour le 
moins autant contribué que la 
force de la c.aufe commune , &C 
que nous fournies convaincus 
par une infinité d’experiences, 
que ce qu’on nomme communé¬ 
ment levain Pefi^entiel, ne fçau- 
roit fe former , fe développer , 
ny agir que par le concours mu¬ 
tuel de la caufe commune , avec 
celles qui font connues &£ qui 
tombent fous les fens, telles que 
font les cruditez , la pourriture, 
les coagulations , les deffeiche- 
ments,îa difiblution des humeurs, 
qui naiffent des excès de bou¬ 
che , de la mauvaife nourriture, 
du defaut d’exercice, des pafi 
fions de l’ame < d’ou il s’enfuit 
que s’il, eft vray que nous puif> 
fions, remédier à toutes ces cau¬ 
fes évidentes par le moyen des 
jdons aKmens > de la fobrieté , &£ 
B îij 



de la modération , il eft inutile 
de chercher des remedes pour 
combattre une caufe primitive 
dont aucun mortel n’a encore pu 
découvrir , ne découvrira ja¬ 
mais la nature. En un mot, nous 
fommes, ou du moins nous pou¬ 
vons nous rendre les maîtres des 
caufes ôc des difpofitions évi¬ 
dentes • & au contraire , nous 
nefçaurions l’être de cette cau¬ 
fe primitive, foit qu’elle vienne 
des entrailles de la terre , ou de 
la mauvaife cônftitution de l’air- 
d’où la confequence eft aifée à 
tirer, qu’en corrigeant les caufes 
& les difpofitions fenfibles,nouS 
nous preferverons de la Pefte 
comme de rout autre mal, & que 
tant qu’on ne s’attachera qu’à la 
caufe étrangère *on n’y réuffira 
pas, ou du moins que ce fera un 
effet du pur hazard,fi on s’en ga-* 
remit. 

: Nous n’ignorons pas qu’il efl 
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très-difficile,pour ne pas dire un- 
pofîîble , de defabufer le peuple 
du préjugé de la Contagion, 
& que tant qu’il verra les affreux 
ravages que fait la Pefte, des fa¬ 
milles entières détruites par la 
violence de ce mal, & que plu¬ 
sieurs de ceux qui fervent les Pe- 
ftifèrez en font plutôt attaquez 
que ceux qui s’en éloignent, il ne 
ceffera de fe recrier qu’il eft 
Contagieux ; &c c’eft auffi pour 
cette raifon qu’on ne peut qu’ap¬ 
prouver les fages précautions que 
prennent les Commandans les 
Magiftrats dans le tems que la 
Pefte exerce fa fureur , pour que 
ce peuple ne fe eroye pas aban¬ 
donné , & que dans les mouve- 
mens de fà crainte & de Son de- 
ïefpoir, il ne fe portesà des extre- 
mitez plusdangereufes & plus per- 
nicieufes que le mal Peftilent£el| 
& nous avons agi nous mêmes 
conformement à ce principe,lors 
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qu’îl a été queilîon de prendre 
des mefures pour éviter la com¬ 
munication , & qu’on nous a fait 
l’honneur de nous confufter fur 
ce fujet - 3 Mais comme malgré 
toutes ces précautions la Pefte 
ne laide pas de caufer toujours 
de très-grands defordres , & de 
parcourir tous les tems marquez 
cy-devant,foit parce que la caufo 
commune fe forme en nous-mê¬ 
mes , & dans nos contrées indé¬ 
pendamment de toute commu¬ 
nication , foit encore qu’elle fe- 
porte d’une région à l’autre par 
le moyen de l’air ôf des vents » 
nous croyons qu’outre les. pré¬ 
cautions établies , &: celles que 
la prudence exige fuivant la di- 
verfitédes cas, les perfonnes pre- 
pofées pour veiller à la confer- 
vation des peuples, doivent tout 
mettre en ufage pour les rafTurer r 
leur faire donner des bons ali-* 
mens , & les obliger à vivre fui- 
yanê 


2 5 

Vant les Loix de la febrieté 8c de 
la modération, étant très-perfua- 
dez par toutes nos Obfervations, 
que c’eft aux liberalitez du Prin¬ 
ce , aux aumônes des particu¬ 
liers , à la fermeté & à la vigilan¬ 
ce des Commandans & des Ma- 
giftrats • en un mot aux foins 
qu’on a pris , d’alimenter le peu¬ 
ple , de lui redonner du courage 
8c de la confiance , que Marfeil- 
le eft redevable de la délivran¬ 
ce du terrible fléau quiladefelée, 
8c que les autres Villes de cette 
Province fè voyent fur le point de 
joiiir du même bonheur * nous 
femmes, dis-je, très - convaincus 
que c’eft plutôt à ces caufes qu ? ü 
faut attribuer la ceflation de la 
Pefle , qu’aux grandes attentions 
qu’on a toujours eu pour éviter 
toute forte de communication. 

Avant de finir cette Lettre, 
permettez - moy Monfieur d’y 
ajouter un petit éelaircifïement 


fur ce que nous avons infé¬ 
ré dans pîufieurs endroits de 
nôtre Relation , de notre Lettre 
Latine, &: de nos Obfervalions, 
par rapport a la crainte , & à la 
terreur que nous difons être l’u¬ 
ne des principales fources de la 
mortalité qui arrive en teins de 
Pefte. Pîufieurs perfonnes très- 
diftinguées dans la profeftion 
nous obje&ent, que nous faifons 
de la crainte une caufe bien po* 
fitive , & efficiente de la Pefte, 
& fur ce fondement nous font 
difficultez fur difficultez , dont 
les principales font i°. que les 
malheureux qui à raifon de leur 
difette , & de la vie qu’ils mè¬ 
nent très-dure très-Iaborieu- 
fè , redoutent peu la mort, font 
néanmoins les premiers attaquez, 
& fuccombent ordinairement, 
radis que les perfonnes quijouif- 
fent des commoditez de la vie,& 
qui craignent infiniment de la 
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perdre , en ont très-rarement 
refTenti les atteintes , & s’en font 
tirées plus aifément • la fécondé 
difficulté eft que les enfàns qui 
ne connoifFent point la Pefte, &c 
qui ne fçauroient par confequent 
•en être effrayez, ont été très- 
expofez à cette mortalité ; & la 
îroifiéme que les perfonnes qui 
fecourent les malades avec fer¬ 
meté &: intrépidité en meurent 
affez fouvenr. 

Je crois donc être dans l’o¬ 
bligation de répondre à toutes 
ces objeéHons, i°. que nous n’a¬ 
vons jamais avancé que la crain¬ 
te foit une caufe pofitive & effi¬ 
ciente de là Pefte ; mais que nous 
lavons feulement confiderée 
comme une caufe qui difpofe les 
corps & les humeurs à recevoir les 
impreffions de la caufe commu¬ 
ne qui fe trouve répandue dans 
les lieux où la Pefte fe dévelop¬ 
pe 5 de même que nous Pavons 

C ij 
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dit des mauvais alimens , des 
cruditez de la plénitude , de la 
pourriture , &: de la contention 
d’efprit, Et fi nous nous Tommes 
recriez plus fortement touchant 
la crainte la terreur , c’eâ 
parce que nous avons été les té¬ 
moins du trouble , du defordre 
& de la confternation que cette 
pafîion.a excité & répandu dans 
tous les efprits , . & que nous 
fommes convaincus par une in¬ 
finité d’experiences qu’elle a fait 
beaucoup plus de mai qu’aucu¬ 
ne des autres caufes y en don¬ 
nant lieu à la defertion , en fuf- 
pendant le mouvement du fang 
ôc des efprits , & en rendant 
prefque tous les remedes inu¬ 
tiles. 

2°. Nous convenons que les 
pauvres craignent moins la mort 
que les riches, par le defaut des 
commoditez qui peuvent rendre 
la vie gratieufe & fuportahle.j. 


mais lorfque cette mort fe pre- 
fènte avec toutes les horreurs 
dont elle eft accompagnée, pré¬ 
cédée , &: fui vie en tems de Pef- 
fe , ôc que ces malheureux réflé¬ 
chirent ferieufement fur cet af¬ 
freux abandon dont ils font me¬ 
nacez en cas qu’ils foient atta¬ 
quez , flir le manque de tout fe- 
cours tant fpirituel que tempo¬ 
rel , Sc qu’ils n’auront pas feule¬ 
ment quelque cuillerée de bouil¬ 
lon pour foûtenir leurs for* 
ces mourantes, ny quelque gout¬ 
te d’eau pour appaifer la foif ar¬ 
dente qui les confumera, alors 
il n’efl: aucun efprit, quelque mé¬ 
pris & quelque indifférence qu’il 
puifle avoir pour la vie, qui ne 
craigne, qui ne tremble, Sc ne fe 
confonde , Ôc fi vous joignez à 
cette funefte difpofition la mau- 
vaife nourriture , la difette , fi 
communes parmy le pauvre peu¬ 
ple , en tems de Pefte , ü fera 
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aifé d’entrevoir les raifons pour 
lefquelles les pauvres font plu¬ 
tôt , plus fouvent & plus vive¬ 
ment attaquez que les riches,qui 
fe raflurent par rapport aux com- 
moditez qu’ils ont de fe retirer, 
de fe renfermer,& à l’efpoirdont 
ils fe flattent qu’en cas d’attaque 
ils ne manqueront pas d’alimens, 
<de remedes, ny de fecours, 

3° Pour ce qui concerne les 
enfans qui ne font pas moins ex- 
pofez à la mortalité que les adul¬ 
tes , quoy qu’ils ne connoiifent 
pas la Pefte,& ne doivent pas 
confequemment la craindre , on 
ne peut defavoüer qu’ils ne fe 
trouvent alors dans le cas de la 
difette , de la mauvaife nourri¬ 
ture , de l’abandon, & aflez fou- 
vent d’une triftefle & d’une ef- 
pece de crainte proportionnée à 
leur âge Sc à leur fentiment,puif- 
que dans ce temps de calamité 
publique & particulière, tous ba- 
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dînages, tous amufemens &: tou¬ 
te forte de diffipation finifTent 
&leur font interdits ; ce quifuf- 
flt pour les rendre très-fufcepti- 
bles des imprefflons de la caufe 
commune. 

Enfin pour ce qui regarde les 
perfonnes deftinées au fervice 
des Peftiferez, ou qui s’y livrent 
volontairement & s’expofent a- 
vec fermeté &: un courage hé¬ 
roïque , nous pouvons attefter 
avec vérité que nous en avons 
vû périr la plupart par le mau¬ 
vais ufage des préfervatifs , plu« 
fleurs par trop de nourriture 
qu’ils prenoient fur le faux fon¬ 
dement que pour fe foutenic 
dans ce rude travail , iis avoient 
befoin d’une plus grande quanti¬ 
té d’alimens éc de boiffon vineu- 
fe, Sc les autres enfin par une trop 
grande contention d’efprit cau- 
fée par la nature du fervice , &Z 
par le fatal préjugé que la Peftc 



eft contagieufe, & que cette con¬ 
tagion eft inévitable mortelle. 

Je ne m’étendray pas davanta-, 
ge fur cette matière, pour ne pas 
abufer Monfieur de vôtre patien¬ 
ce,d’autant mieux que je crois en 
avoir afTez dit pour juftifier ce 
que nous avons avancé dans nos 
petits Ouvrages, tant fur la Con¬ 
tagion que fur la crainte ; je foû- 
mets cependant le tout aveugle¬ 
ment à vos lumières, ôc à vôtre 
décilion , auffi bien qu’à celles de 
vos ilîuftres Collègues, j’ay 
l’honneur d’être avec beaucoup 
d’eftime & de vénération. 

MONSIEUR, 

Votre très - humble & 
tres-obéijfmt ferviteur , 
CHICOYNEAV . 

A Marfellle ce 28 *May 1721 , 



A P P ROS ATI ON, 

L A Lettre que Moniteur Chicoyneau m’a 
fait l’hotmçur de m’écrire, contenant de 
folides Réponfes aux-Ob jeûnons qu’on luy 
a fait fur fon Syftême , & beaucoup de preu¬ 
ves pour luy donner tout le jour poffiblej 
j’eftime qu’il eft très-important de donner 
aulfi au Public cette fçavante Lettre , pour 
ne luy rien iaiffer ignorer de tout ce qui 
concerne la Théorie & la Pratique de la Pel« 
te, qui fe trouve traitée à fond dans tout ce 
qui eft forti de la plume de ce fçavant & 
fameux Chancelier de i’Univerfité de Mont¬ 
pellier. A Lyon ce 3. Juillet 172.x. 

DE LA MONIERE* 
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P Ermis d’imprimer. A Lyon ce 3. Juillet 
1711. 

DUGAS. 



